
LE FORUM SOCIAL EN AMAZONIE À LA RE
PROPOS RECUEILLIS PAR

SERGIO FERRARI

Une nouvelle édition du Forum
social mondial (FSM) aura lieu
du 27 janvier au 1er février 2009 à
Belém, dans l’Etat du Pará, porte
d’entrée de l’Amazonie brési-
lienne. Depuis sa création en
2001, le FSM s’est converti en un
espace catalyseur des principaux
réseaux et mouvements sociaux.
Cette édition à Belém sera im-
prégnée d’un double défi. Il ne
s’agira pas seulement de poser le
diagnostic d’une crise dont plus
personne ne discute la gravité,
mais également d’accélérer les
propositions d’alternatives.
«Nous devons miser sur l’imagi-
nation», souligne Antonio Mar-
tins, journaliste et militant, l’un
des fondateurs du FSM. Egale-
ment à l’origine d’ATTAC-Brésil,
le directeur de l’édition brési-
lienne du Monde diplomatique
était de l’équipe organisatrice
des premiers forums à Porto
Alegre et fait partie du Conseil in-
ternational du FSM.

Le 7e forum est en préparation, cette
fois à Belém, une ville de l’Amazonie
brésilienne. Que peut apporter de
nouveau cette localisation à la
réflexion globale altermondialiste?
Antonio Martins: Le choix s’est
porté sur Belém en mai 2007, du-
rant une session du Conseil in-
ternational – l’espace de facilita-
tion du FSM – qui s’est déroulée à
Berlin. Deux facteurs ont joué. Le
premier – mais pas le principal –
a été le retour au Brésil, afin de
récupérer une certaine visibilité
internationale. Il faut se rappeler
qu’en 2006 ont eu lieu trois fo-
rums décentralisés, au Mali, au
Venezuela et au Pakistan. En
2007, le FSM s’est déroulé à Nai-
robi, au Kenya. Et en 2008 se sont
déroulées des initiatives en de
multiples endroits de la planète.
Tout s’est très bien passé, mais
cela a eu moins d’impact que les
forums mis sur pied entre 2001 et
2004 à Porto Alegre et en 2005 à
Mumbai (Bombay), en Inde. On
cherche donc en 2009 à retrou-
ver la très importante participa-
tion des cinq premiers rendez-
vous, ainsi qu’à récupérer et à
transmettre l’énergie mobilisa-
trice de ces rencontres. On mise
sur le fait qu’au Brésil certaines
dimensions clé, comme l’hori-
zontalité, la diversité ou la multi-
plicité des protagonistes, sont
assez bien enracinées et qu’il n’y
a pas à craindre des problèmes
de compétition partisane ou de
manque de transparence entre
les organisateurs et les finan-
ceurs du forum.

Cependant, je suis persuadé
que le facteur décisif pour le
choix de Belém est lié à la valeur
symbolique d’une rencontre
mondiale en Amazonie. Cette
région est en effet sous la pres-
sion constante des forces les
plus sauvages du capitalisme,
avec la dévastation de la forêt,
l’exploitation irresponsable de
l’environnement – pour ré-
pondre aux «nécessités» du
marché mondial –, l’assassinat
de paysans et d’indigènes, ou
encore le fait que la présence du
crime organisé et des grands
propriétaires y est plus forte
que celle de l’Etat.

Les mouvements sociaux y sont
également très actifs...
Tout à fait. L’Amazonie exprime
aussi la possibilité d’établir une
autre relation entre l’être hu-
main et la nature. Malgré les
coups brutaux du modèle éco-
nomique dominant, 80% de la
forêt est encore debout. Les
mouvements sociaux et la so-
ciété civile y sont présents de
manière capillaire dans toute

cette vaste région. Même dans
de petites villes ou dans des vil-
lages, on trouve des groupes de
femmes  ou une organisation de
quilombolas1. La population in-
digène, qui conserve son héritage
culturel, conquiert des réserves
naturelles. Il y a également une
forte présence de groupes liés à
la nature, à sa protection et à la
production alternative: des co-
opératives d’extraction durable,
d’agriculture bio, des cam-
pements paysans, des organi-
sations de commerce équitable
ou encore d’échange solidaire.
En somme, l’Amazonie est un
double symbole, tant de la des-
truction de la planète que de la
possibilité d’un autre type de ci-
vilisation postcapitaliste. Dans
ce contexte, Belém est la ville qui
offre les meilleures conditions

d’infrastructure et d’accès, par
rapport à Manaus ou Iquitos au
Pérou, par exemple.

N’existe-t-il pas le risque que
la réalité brésilienne conditionne
la réflexion plus ample
sur les grands thèmes sociaux?
Je ne crois pas. La société plané-
taire est confrontée à une crise
complexe: s’y mêlent des élé-
ments environnementaux, ali-
mentaires ou encore énergé-
tiques. Je pense que c’est cela
qui sera déterminant. Il faut voir
si les idées et les alternatives qui
se construisent en Amazonie se-
ront écoutées et incorporées
dans d’autres sociétés de la
planète. C’est là, à mon avis, le
grand défi de Belém.

Certains estiment que la formule
des forums est épuisée, notamment
après des expériences «faibles»
comme l’européen de Malmö...
Je ne constate pas un épuisement
des forums ni de l’altermondia-
lisme. Ce qualificatif est utilisé,
en général, par ceux qui pen-
saient que le FSM allait se
convertir en une sorte de Ve Inter-
nationale. Un groupe d’intellec-
tuels a lancé en 2005 à Porto
Alegre un Manifeste, et plus tard
la Déclaration de Bamako en
2006. Ils proposaient que, pour
gagner en efficacité, les forums
réduisent un peu leur diversité et
se concentrent sur un nombre
plus petit de thèmes, qui de-
vraient être capables, pensent-
ils, de déclencher des actions vé-
ritablement antisystémiques. Et
ils proposaient de transférer l’axe

de la lutte pour les transforma-
tions à des gouvernements pro-
gressistes, comme celui de Chá-
vez au Venezuela. Ces idées n’ont
pas trouvé un terreau favorable
dans les forums, alors ils ont
lancé la thèse de l’«épuisement»
et de la nécessité d’un «postalter-
mondialisme». Bien que je res-
pecte et admire beaucoup plu-
sieurs personnes qui partagent
cet avis, je crois qu’ils n’ont pas
bien saisi certaines caractéris-
tiques novatrices des forums, et
que pour cette raison ils repro-
duisent, dans une nouvelle réa-
lité, certaines formules an-
ciennes. La nouvelle culture
politique qui surgit des forums
sociaux ne reconnaît pas la cen-
tralité de la prise du pouvoir insti-

tutionnel pour mener à bien des
changements, ni celle de la repré-
sentation – c’est-à-dire l’expres-
sion de nos désirs de nouveaux
projets en les transférant à un
parti politique, que ce soit à tra-
vers le vote ou à travers l’insur-
rection. Les gens qui viennent
aux forums pensent dans leur
majorité qu’il est nécessaire de
faire de la politique 365 jours par
année, même si c’est à travers des
actions locales et limitées. Ce
sont des personnes qui s’orien-
tent dans leur pratique quoti-
dienne grâce à des valeurs com-
me l’égalité – non pas dans
l’homogénéité, mais bien dans la
diversité –, qui n’acceptent pas
les relations hiérarchiques, qui
désirent une nouvelle attitude
envers la nature... Et qui essayent
de faire en sorte que ces idées
trouvent un écho croissant dans
l’opinion publique. 

Vous reconnaîssez néanmoins des 
insuffisances dans ce processus?
Bien sûr. Je crois que nous
sommes en retard dans une
tâche indispensable. Si nous
croyons en ces voies nouvelles,
nous devons pouvoir articuler la
force nécessaire afin d’obtenir
ces changements. C’est-à-dire, il
nous faut pouvoir déclencher et
mener à bien des campagnes et
des actions plus significatives. Si
nous disons que toutes les ac-
tions locales de production bio-
logiques sont valables, il faut en
même temps lutter pour de nou-
velles règles de commerce inter-
national. Et cette articulation
d’actions locales, dans le but de
réussir à organiser des cam-
pagnes qui aient un effet plus
global, nécessite de la théorie. Si
nous continuons à répéter les
mêmes choses, sans nous atteler
à des actions plus audacieuses,
les secteurs ouverts et réceptifs à
nos valeurs pourraient se décou-
rager. Et c’est là, à mon avis, la
cause des forums affaiblis.

Le diagnostic de la crise actuelle ne
va-t-il pas prévaloir sur la recherche
de propositions communes?
Il aurait été préférable que la cri-
se arrive un peu plus tard, que les

mouvements sociaux aient un
peu plus d’expérience dans les
nouvelles formes de transforma-
tion sociale... Le fait est que la cri-
se est là et que la construction
d’alternatives doit se réaliser
maintenant, en rapport avec la
rapidité et la profondeur de la
crise. Y parviendrons-nous? Je ne
sais pas, mais il faut essayer.

Comment faire?
Il faut faire appel à l’imagination.
Cela implique deux idées princi-
pales. La première: il faut dépas-
ser la culture politique qui donne
la priorité à la dénonciation et
renvoie la construction de nou-
veaux rapports sociaux au lende-

main du «grand soir», après la
conquête du pouvoir. Une telle
position est particulièrement
tragique en temps de crise,
lorsque les gens – souvent dé-
sespérés – ont besoin de ré-
ponses concrètes. Si nous ne les
leur offrons pas, le risque est
grand de voir les gens chercher
l’alternative dans les positions
simplistes de l’extrême droite.

La deuxième: le mur idéolo-
gique qui empêchait la recherche
de nouvelles voies s’est volatilisé.
Les Etats-Unis ont investi jus-
qu’ici 5000 milliards de dollars
pour éviter l’implosion du systè-
me financier. Ce fait dément
l’idée selon laquelle les Etats dé-
pensent seulement ce qu’ils re-
cueillent. Non, l’Etat – seul émet-
teur d’argent – redistribue (ou
re-concentre) aussi la richesse
par des interventions fiscales et
monétaires. Nous avons donc le
droit de nous demander com-
ment il est possible d’attribuer
cette somme pour sauver les
banques, et pas une quantité si-
milaire pour assurer une vie
digne à tous? Cela représenterait
770 dollars par habitant de la
planète (ou 2,1 dollars par jour,
durant une année). Aujourd’hui,
selon la Banque mondiale,
2,7 milliards de personnes survi-
vent avec moins de 2 dollars par
jour. Nous pouvons aussi de-
mander: pourquoi ne pas affec-
ter ces milliards à la création d’in-
frastructures et de services
publics mondiaux? Nous devons
prendre l’initiative pour démon-
trer, avec des chiffres de l’ONU,
que ces ressources seraient suffi-
santes, par exemple pour réduire
la faim, diminuer significative-
ment les morts provoquées par
des pandémies, préserver les
forêts, assurer une éducation élé-
mentaire universelle ou encore
pour promouvoir l’accès à inter-
net ou la construction de cen-
trales d’énergie éoliennes. Nous

pouvons faire des propositions
concrètes, telles que la formule
1+1+1: pour chaque centime uti-
lisé pour sauver le système finan-
cier, les gouvernements investis-
sent aussi un centime pour des
infrastructures et des services
publics et un autre centime pour
des programmes de redistribu-
tion des ressources. Et pour arti-
culer de telles réponses, l’espace
du FSM n’est pas seulement une
nécessité, mais une opportunité.
Là réside le défi énorme du FSM
de Belém do Pará. I

Traduction: Matthieu Glayre 
Collaboration: E-CHANGER
1 Descendants d’esclaves fugitifs.
Sur le Net: www.fsm2009amazonia.org.br
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Après un an en blanc,le Forum social mondial (FSM) plantera son
chapiteau militant en Amazonie brésilienne.Du 27 janvier au 
1er février,les altermondialistes tenteront de conjurer leur crise de 
perspectives au chevet de deux autres grands malades: l’économie et
l’environnement.Avant-propos avec trois protagonistes du 7e FSM.

Retourner au Brésil ne suffira pas à retrouver l’énergie des premiers forums (ici Porto Alegre 2002). Mais cela peut y contribuer! KEYSTONE

«L’Amazonie est le double 
symbole de la destruction de
la planète et de la possibilité
d’un autre type de civilisation»

«Le mur idéologique qui 
empêchait la recherche de
nouvelles voies s’est volatilisé»


